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			Le tigre des fjords

			 

			 

			 

			Si vous aviez vu la tête de ma mère quand on lui a appris mon nom : Vasko. Une minute auparavant, je n’étais qu’un de ses quatre petits et voilà que je devenais, quelques semaines à peine après ma naissance : Vasko, Seigneur de Cieutat, un très vieux bourg du piémont pyrénéen. Il faut dire que cela en jette. Tzigane, ma mère, a haussé les épaules. Vasko, a-t-elle miaulé, c’est un nom de voyageur, pas de seigneur. Non mais, ai-je boudé, il y a sûrement des seigneurs qui voyagent ! Et si ce n’est pas le cas, je serai le premier. 

			Je ne croyais pas si bien miauler, si vous voulez tout savoir. Tout a commencé samedi dernier. Je les ai vu se pointer, elle et lui, un peu déconfits par quelques heures de route. On m’a de suite glissé dans les bras du type, un grand zigoteau à lunettes, cheveux en brosse, moustache et barbiche à l’espagnole. C’est, paraît-il, mon maître. Il m’a cajolé un bon bout de temps tout en causant avec Clarisse, mon ancienne patronne, la nounou en quelque sorte. Il a répété plusieurs fois mon nom comme s’il avait du mal à l’enregistrer ; c’est pourtant lui qui l’a choisi. Vraiment bizarres ces humains. Et puis je suis passé des bras de monsieur à ceux de madame, un bout de femme très aimable avec de jolies taches de rousseur autour du nez. Nouvelles papouilles. Heureusement que j’aime ça. En voici deux qui ne vont pas se faire prier pour s’occuper de moi, me suis-je miaulé en clignant des yeux. 

			On a tous fait le tour de la maison et du jardin, on a vu mes potes et mon frangin Vouglan. Les soeurettes, elles, avaient déjà mis les bouts. On a salué le papounet, Totem ; une crème celui-là. Mais une crème imposante car ma nouvelle maîtresse l’a trouvée un peu lourde. Pas sur l’estomac mais dans ses petits bras ! Et ça parlait, ça parlait… je me suis demandé si on allait partir le jour même ou si on allait y passer la nuit. Le grand a arrêté de poser des questions et la nounou a sorti les papiers. C’est qu’il faut en faire des papiers dans ce pays ! Ils ont écrit mon nom partout et ajouté le leur. Comme des vedettes. Du coup, ils ont tout signé et se sont partagé les feuilles. Mon maître a soigneusement rangé mon carnet de santé et plein de photos de mes aïeux dans sa sacoche et on a fini par mettre à la voile. 

			Madame a pris le volant et monsieur m’a gardé sur les genoux. Une vraie machine à caresser cet homme-là. On a roulé une heure, sans doute un peu plus. J’ai trouvé ça un peu long pour une première ; je n’imaginais pas ce qui nous attendait le lendemain. On a marqué une étape chez un autre grand loustic et sa femme, un peu plus haute sur pattes que ma maîtresse mais aussi gentille. Et là, c’était extraordinaire. Tandis qu’ils papotaient autour d’un godet, un de ces picrates de précision qu’on tire dans la région, je me suis livré, comme un grand, à ma toute première véritable exploration en territoire inconnu. Ils m’avaient laissé toute la maison. Que de curiosités ! Lorsqu’ils sont passés à table, j’ai pointé mes vibrisses pour voir si tout se passait bien. On m’a servi de délicieuses petites croquettes dans une écuelle flambant neuve. J’ai connu des moments plus dramatiques. Les grands ne parlaient plus de moi ni de mon grand-père, Peer Gynt, qui fut un sacré champion. Ils parlaient surtout de peinture, d’arts plastiques comme on dit de nos jours. J’ai vite compris qu’ils étaient du même métier. Et que je n’allais pas tarder à servir de modèle. Décidément, mon maître est gâté : une douce muse pour compagne et un fauve gentil pour modèle de choc ! L’autre dame mignonne a conclu que j’étais assurément un sujet d’avenir. Cela fait plaisir de rencontrer des gens qui ont le bon œil ! Ensuite, on a tous dormi un peu. Moi, tout près de mes maîtres qui savouraient de me savoir avec eux. Puis l’heure du départ a sonné et on est remonté, le grand, la petite et moi, dans la voiture toute bleue, juste avant l’orage. On a roulé cinq minutes et le ciel s’est fait essorer comme une grosse éponge. Qu’est-ce qu’on a pris ! Heureusement, mon maître me serra tout contre lui tandis que madame s’agrippait au volant pour nous sortir de ce bazar. C’est à ce moment précis que je me suis miaulé que la vie de modèle serait certainement plus tranquille que celle d’explorateur. En cours de trajet, on a échangé les places et j’ai fini par m’allonger à l’arrière, sur la banquette rabattue. C’était bien. Finalement, nous sommes arrivés à bon port en fin de journée. On avait croisé pas mal de monde, beaucoup de sauvages et quelques abrutis. Selon mon maître, leur nombre est en pleine croissance. Je suis sincèrement content d’être un chat. Et pas n’importe lequel. Je suis un des plus beaux spécimens de tigre des fjords. Seigneur des forêts scandinaves et très bientôt, des Pyrénées entières. 

			Croyez-moi, vous entendrez parler de Vasko 1er tout autour de la planète !
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			Les jardins d’Edvard

			 

			 

			 

			Si j’avais su écrire comme je miaule, j’aurais sans doute envoyé une petite lettre à ma mère pour lui raconter mon voyage et, surtout, mon arrivée à la maison. Ma nouvelle maison. Mais comment lui aurais-je expliqué que c’est encore un domicile temporaire ? Miaulons que nous marquons une nouvelle étape. Beaucoup plus longue que la première certes, mais loin d’être déplaisante. J’ai appris qu’on ne resterait pas plus d’un mois dans ces quatre pièces vastes, lumineuses et presque vides. Ce qui leur donne l’air d’être plus immenses encore. Ce qui n’est pas pour me vexer ; j’ai toujours su qu’il me fallait un grand territoire. On est un seigneur ou on ne l’est pas. Et c’est ainsi que j’ai passé ma deuxième nuit d’explorateur loin de ma mère Tzigane, de mon frère Vouglan, de ma nounou et de ma copine Solène. Mais franchement, je ne me suis pas senti du tout abandonné tant le grand zigoteau à lunettes et sa compagne sont d’une tendresse et d’une attention rares. Lundi matin, au réveil, j’ai saisi que j’allais dorénavant vivre avec des gens pour le moins singuliers. Mon maître se lève le premier pour préparer le petit déjeuner. Agréable surprise : Vasko est le premier servi. Là, il a marqué un nouveau point. Il dresse ensuite la table sur la terrasse en jetant un œil sur le beau soleil en train de se lever derrière la maison des voisins. Il fait infuser le thé. Un thé à la bergamote, façon russe semble-t-il. Il coupe des tranches de brioche qu’il dépose aussitôt dans une petite corbeille en bois, il remplit deux verres de jus d’agrumes et allume la radio. Des sons étranges se répandent dans l’air, je dois faire tourner mes grandes oreilles dans tous les sens. C’est étrange mais c’est beau. Si, je vous assure, les Skogkatts sont des esthètes, surtout des mélomanes. On dirait parfois le chant d’un oiseau, sûrement un bel oiseau. Cela me plaît énormément. J’apprends qu’il s’agit d’une sonate pour violon et piano. Pas mal du tout, je le note dans un petit coin de ma cervelle. Mon maître est allé chercher sa muse qui descend maintenant l’escalier, encore à moitié endormie. Moi, j’ai fini de casser la croûte. Je me choisis un endroit, histoire de réfléchir ; la chilienne aux rayures jaunes et blanches fera parfaitement l’affaire. Que vais-je bien pouvoir faire aujourd’hui ? Le grand et la petite grignotent sur la terrasse illuminée par un soleil en pleine forme. C’est le matin pour tout le monde. Quand leurs bols sont vidés, ils s’en reviennent pour m’honorer d’une caresse. Merci de ne pas m’avoir oublié. Et puis monsieur se jette sur la vaisselle tandis que madame monte faire sa toilette. Ce sera ainsi tous les jours. Lorsque ma maîtresse redescend, elle est habillée des pieds à la tête. Elle est belle et parfumée. Elle va partir. Le grand me prend dans ses bras et m’emmène jusqu’au portail pour saluer la belle qui disparaît bien vite dans son carrosse tout bleu. Nous, on rentre. Dommage, j’aurais bien fait une visite du jardin mais il paraît que c’est pour plus tard. Mon maître investit la salle de bains à son tour. Dans ce cas, je fais moi aussi ma toilette. Dans ma chilienne préférée. Après, je sens bien qu’on va jouer un peu. Une bonne partie de foot-petite-balle. Sans rire, c’est épuisant ! Il est rigolo, le grand, mais moi, je suis vanné au bout du quart d’heure. J’ai à peine plus de douze semaines, il me faut récupérer. Mon maître aussi, miaulerait-on. Il s’installe au bureau après avoir glissé un disque argenté dans le petit tiroir qui sort du poste de radio. J’ai pigé : c’est la machine à faire de la musique. 

			Une belle et bonne machine scandinave, mon maître a du goût. Presque instantanément, des notes s’échappent comme des papillons et virevoltent sous le plafond. Je reconnais, c’est du piano. Et cela va durer toute la journée. Incroyable. C’est très beau et très bon pour buller dans la chilienne, je vous le garantis. C’est un certain Fryderyk qui va colorer nos vies avec son piano durant la matinée. On miaulerait que cette maison ne peut pas tenir debout sans Chopin. La musique doit faire partie des murs. Comme mon maître constate que j’apprécie d’emblée cette nouvelle vie, il ne manque pas de commenter ce qu’il fait et ce qu’il choisit comme programme musical. Pour l’instant, je n’y connais pas grand-chose mais je ne demande qu’à apprendre. On prétend que le skogkatt est très intelligent ; je peux le confirmer.

			 Après le déjeuner, on joue encore. J’adore. Et puis, histoire d’honorer le nouveau venu que je suis, mon maître m’offre les plus belles pages d’un type bien de chez moi, Edvard Grieg. Les forêts norvégiennes en la, en do, en si… un parterre de délices. Je dois miauler que je suis comblé. Je sombre dans le sommeil, emporté en voyage au bord de lacs et de rivières aux reflets magiques, paradis des pêcheurs à deux et à quatre pattes. En lisière, se dressent élégamment des fleurs géantes visitées par des oiseaux aux couleurs fantastiques. Le décor est planté, c’est ma toute première sieste dans les jardins d’Edvard. 

			 

		

	
		
			3

			 

			La maison de jeux

			 

			 

			 

			Si vous saviez comme on peut s’amuser dans cette maison. C’est Casino Vasko. 

			On y joue à n’importe quelle heure du jour et parfois de la nuit. Et en musique, mais ça, vous le saviez déjà. Je dois miauler que c’est fabuleux d’avoir un maître pareil ; un formidable partenaire et, ne nous plaignons guère, un adversaire redoutable. Certes, il profite de mes moments de faiblesse ou de récupération pour travailler à sa table à dessin ou encore pour remplir des cartons de déménagement. Il y en a partout aussi peut-on jouer à cache-cache. Il faut voir le grand zigoteau paniquer lorsque j’ai disparu de son champ de vision. Finalement, c’est dans un carton qu’il allait fermer qu’il retrouve son jeune complice. J’adore ce jeu. De temps à autres, mon maître doit s’absenter pour livrer un tableau, pour prospecter ou pour faire les courses tout simplement. J’attends son retour avec impatience et forte curiosité car il ne rentre jamais sans un cadeau. Un jour, une petite balle en mousse qui rebondit comme une folle, surtout dans l’escalier : le pied ! Un autre, une souris avec de ravissantes petites plumes en guise de queue. Le lendemain, une noisette. Puis une toute petite pomme de pin, une noix, une bille qui roule à toute vitesse… Je ne compte plus les jouets. Un de mes préférés, c’est le « zozio » à plumes bleues. Allez savoir où mon maître a déniché ce curieux volatile. Suspendu au plafond, au bas d’une longue ficelle blanche, la proie, qui me nargue en se balançant au moindre courant d’air ou coup de patte, a un corps en forme de bouchon de champagne dans lequel on aurait planté deux plumes de pie bavarde. Vous voyez un peu le genre ! Je lui fais passer des sacrés moments, mais, par Odin, qu’est-ce qu’il m’épuise ! Pour me reposer, j’ai mieux que la chilienne depuis quelques jours. Mon maître a construit une maison, rien que pour moi. Sur le toit en terrasse il a planté un mât habillé de bonne vieille corde, extra pour me faire les griffes. Au sommet se trouve un petit plateau recouvert de fourrure où sommeille parfois une souris en peluche. Gare à elle si je la surprends ! Je lui offre de ces vols planés, il faut voir cela. Mais ça ne vaut pas la chasse aux papillons. Quel sport ! J’ai découvert cette discipline l’autre matin dans le jardinet où j’ai pu, pour la toute première fois, poser les pattes. Quelle exploration, mes aïeux ! Et il paraît que ce n’est rien à côté de notre prochain jardin, mon vrai territoire. J’ai entendu miauler que ce sera notre cadeau de Noël. Mon premier Noël, vous imaginez ? C’est très bientôt car ça sent la neige par là-bas, à ce qu’on miaule. Mon maître prétend que nous aurons trois fois plus de place pour jouer ; c’est épatant. Il y aura des coins réservés à Vasko selon lui. J’y compte bien, le seigneur, c’est moi, non ? Il me faudra passer du temps à l’atelier car n’oublions point que je suis un modèle. Top modèle, miaule-t-on dans les grands salons. Plus mon maître m’en parle et plus il me tarde de vivre cette migration. Ma maîtresse aussi languit de partir. Je suis sûr que nous serons très heureux dans mon palais. Cela fera des jaloux, c’est obligé. Je vois d’ici la tête des chats du canton, les gats comme on les appelle là-bas, en Gascogne. Et ils n’ont pas intérêt à pointer le bout de leurs vibrisses sur mes terres ! On se verra sur le chemin ou dans le pré voisin : eth prat, dans la langue des autochtones. 

			Je leur raconterai nos divertissements rien que pour les faire pâlir d’envie. D’autant plus que j’en invente, moi aussi. Tenez, savez-vous jouer à cache crayon ? C’est très simple. Le jeu consiste à piquer un crayon à papier dès que mon maître a le dos tourné ou se trouve occupé ailleurs. Je m’amuse alors avec l’outil, le mordille jusqu’à casser la mine et finis par le planquer sous un meuble. Le propriétaire du crayon ne doit surtout pas être témoin de la scène, cela va sans miauler. Sinon, où serait le plaisir ? Le meilleur de la partie arrive ; il se met à chercher partout, soulève des feuilles, des cahiers et autres ustensiles de dessin en se demandant s’il ne perd pas la mémoire. Ou la tête. Tandis que moi, je me bidonne. J’ai plein d’autres idées mais je vous avoue les garder pour notre future maison, celle que nous allons emménager d’ici peu. Après tout, rien n’a meilleure place qu’une maison pleine de jeux dans la hotte du Père Noël !
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			Les chaussons norvégiens

			 

			 

			 

			Si vous aviez passé les fêtes de Noël en notre compagnie, vous auriez été couverts de cadeaux ! Et vous auriez chanté. C’est que le grand zigoteau à lunettes est particulièrement doué pour les adaptations connues de lui seul. Tenez, la meilleure dans le genre, c’est Mon beau Vasko. Vous en connaissez tous la musique : celle de Mon beau sapin. Revu par mon auteur favori, cela donne : 

			Mon beau Vasko, Roi des forêts… norvégi-e-ennes. 

			Mon beau Vasko, Roi des forêts… pyrénée-ennes, etc… 

			On y a eu droit devant le feu de cheminée, devant le sapinou et à table, bien entendu. Et puis si on n’a pas eu la chance de surprendre Saint-Nicolas en pleine tournée, on a tout de même bien reçu les cadeaux. Si le premier entre tous est notre maison, les autres font des jaloux. Notamment ma couronne.

			Il fallait voir la tête de nos voisins, Ninie et Loulou, en tête de cortège pour venir saluer leur nouveau seigneur. Et le couvrir de compliments et de présents. Monsieur le maire s’est empressé d’être le troisième visiteur. On aurait dit les Rois mages, je vous assure. Que d’éloges et de bonnes choses ! Les Cieutatois — c’est ainsi qu’on nomme les habitants de mon gros village — passeront tout au long de janvier, le maire me l’a garanti. J’ai vite compris qu’on pouvait lui faire confiance. Il fallait voir ensuite se presser aux fenêtres mes autres sujets : chats de gouttière, chiens de bergers et de vachers, brebis et chevaux. Du beau monde, je vous le miaule. Dommage qu’ils n’aient pu entrer dans la maison. Ma maîtresse pensait que cela ferait un peu désordre. J’ai acquiescé. Les brebis passaient devant la maison matin et soir durant tout l’automne, une véritable marée annoncée depuis le haut de la côte par les sonnailles. Elles reprendront leurs sorties au printemps prochain. On m’assure que je pourrai, moi aussi, mettre le nez dehors, en toute liberté. Jusqu’ici, je ne connais le jardin qu’en compagnie de mon maître. J’ai déjà goûté à quelques escalades dans le poirier et le pommier et quelques explorations au bord de l’arriou, le ruisseau, si vous préférez. Il était rempli d’écrevisses autrefois. Mais depuis, les humains se sont multipliés et ont balancé dans les rivières mille détritus et poisons. Les bêtes ont peine à s’y abreuver. Mes maîtres, avant l’hiver, ont nettoyé les berges et planté des arbres et des fleurs qui donneront à notre arriou un air princier dès les premiers beaux jours. J’irai épier les alevins à travers les bambous. Et tous les oiseaux passant au ras de l’eau avant de gagner le haut des frênes et peut-être bien les hôtels pour voyageurs que mon maître a confectionnés avec beaucoup de soin. Il nous a promis la construction d’un village d’oiseaux. Ceci n’est pas pour me déplaire, vous pensez bien. Comme les promenades du dimanche matin, un rendez-vous incontournable. La tradition a pris naissance en octobre dernier. Nous sommes allés jusqu’à la chapelle du Roumé pour admirer les premières neiges sur le Pic du Midi de Bigorre et le Montaigu. Il semblerait que mes terres s’étendent jusqu’aux plus hauts cols. Mais je saurai me contenter de notre quartier, era caussada, ce qui voudrait dire la chaussée. Une allusion à une ancienne voie romaine.

			Au-delà, ce sont les Baronnies, surveillées par le château fort de Mauvezin, celui d’un certain Gaston. Pas encore reçu ce voisin. Sans doute est-il trop occupé pour penser aux civilités. Il finira bien par passer à l’atelier de mon maître. Mes portraits sont nombreux. On devrait se les arracher selon mon humble avis. Le maire pense en suspendre un aux côtés de celui du Président. C’est la moindre des choses, n’est-il pas ? Il y en a bien un sur notre cheminée, au-dessus de l’âtre. Le coin le plus sympathique de la maison. Il fait bon y ronronner. On y rêve de farandoles de souris et de chapelets de saucisses aussi serrées que les piments d’Espelette. On y écoute de la belle musique. Le piano fait même danser les flammes. Spectacle splendide jamais identique. Jamais lassant. Tout comme la vue sur ces montagnes magiques qui nous séparent de l’Espagne. Mon maître et sa douce compagne en parlent tous les jours. Le soir tombé, ils plongent les yeux dans leur bouquin et les pieds dans leurs chaussons décorés comme l’arbre de Noël. Saint-Nicolas les aurait fait venir de Norvège. En journée, ils sont rangés dans le placard et mon tour vient alors d’aller y fourrer les pattes et même la tête toute entière. Seul hic, je dois retirer ma couronne. C’est bien dommage. Mais ce n’est pas toujours gênant. Je le fais bien pour être caressé par mon maître qui emprunte volontiers ma chilienne devant le feu. Je pense alors à tous ces gats de ville, les Parisiens, les Toulousains, les Marseillais et autres Lillois qui doivent se contenter du petit écran pour pouvoir profiter des genoux de leur maître. Nous autres, nous vivons sans la télévision. Autant miauler que nous passons pour des extra-terrestres. Et cela nous va très bien. Moi, je suis comme mon maître et sa muse, rien ne m’aurait plus ennuyé que de ressembler à tous les autres. On n’est pas des brebis et, croyez-moi, les brebis, à Cieutat, on connaît cela !
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			Chandeleur, Chat… pardeur

			 

			 

			 

			Si l’été de la Saint-Martin est indéniablement la période rêvée pour savourer à souhait la magnificence des Pyrénées, le mois de février est également un moment très favorable pour tomber sous le charme. Ou tout simplement amoureux. Ce qui m’arrive à moi, jeune seigneur à la découverte de ses propres terres. Par Odin, que ce pays est splendide ! Et qu’il y fait bon vivre, croyez-moi. Certes, je ne suis pas autorisé à lécher le fond de la marmite dans laquelle a mijoté la divine garbure, suspendue dans l’âtre de notre monumentale cheminée, mais j’ai libre accès à d’autres plaisirs comme d’aller laper l’eau de l’arriou qui gargouille à toute heure. Mais aussi de grimper dans le poirier à la poursuite des mésanges qui s’échappent bien avant mon arrivée. Reconnaissons que je suis encore inexpérimenté. Et puis le grand zigoteau veille, il adore les oiseaux. Moi aussi, c’est pourtant évident. D’autre part, on miaule que la valeur n’attend pas le nombre des années. Surtout chez les Skogkatts, c’est bien connu. 

			Une autre activité particulièrement plaisante : l’exploration des combles immenses de la maison. Et vas-y que je grimpe au plus haut de la charpente et que je dévale les chevrons tête première comme les grands fauves et à toute hume comme on dit chez nous pour signifier que cela va très vite ! Cela en bouche un coin à bon nombre, je vous assure. Je pose tout de même de temps à autres mais mon maître est plus accaparé par les travaux de rénovation de la fermette que par l’atelier dont il vient d’ouvrir les portes au public. 

			On ne peut pas encore miauler que c’est l’affluence, on est plutôt loin des bouchons à la Caussada ! En tout cas, les visiteurs sont aussi admiratifs devant le modèle que devant l’œuvre du peintre. Rien de surprenant, à vrai miauler. Je dois bien être le seul chat des forêts norvégiennes dans tout le département. Le docteur nous a parlé d’un cousin éloigné, un Maine Coon qui résiderait à quelques kilomètres de chez nous. Une chose est certaine, ce n’est pas un seigneur. Il y en avait jadis plusieurs en cette belle Bigorre. Je suis le dernier, va falloir vous y faire. M’en plaindrais-je ?

			Savez-vous qu’on a fêté récemment mes six mois ? C’est fou ce que le temps passe vite ! Mon maître a sabré le champagne à cette occasion. Vous allez sourire mais ce n’est pas ma tasse de thé. En revanche, j’ai bien aimé le bouchon qui s’est cogné au plafond avant de rebondir sur le plancher pour finir entre mes pattes. J’ai beaucoup moins bien accueilli la réprimande de la belle quand elle a découvert que j’avais goûté au gâteau basque avant tout le monde. Finalement, on a estimé que je n’étais pas coupable d’un crime mais que j’avais été en droit de m’offrir une petite liberté pour mon anniversaire. Du coup, j’ai même pu apprécier mon tout premier échantillon de fromage de brebis. Brebis de Cieutat, cela va sans miauler ! Je suis un chat gourmet, que voulez-vous ? Un chat « pardeur », selon la belle. Forcément, si on laisse traîner les bonnes choses. Tenez, l’autre jour, le grand zigoteau a reçu ses neveux du Médoc, des nouveaux potes à moi : Joseph dit Jojo la malice et Alexandre, dit Olek, le roi du piano. J’ai foutu une sacrée pagaille dans les joujoux qu’ils avaient apportés. Croyez-moi, leurs soldats de plomb et de plastique ont eu fort à faire. Bon, jusque là tout allait bien. Les choses se sont gâtées à la fin du déjeuner. Tout ce beau monde a cassé la croûte sur la terrasse, au soleil, tandis que je remettais un peu d’ordre dans la boîte à jouets. Personne ne s’en est vraiment plaint mais il n’en a pas été de même avec le dessert du jour. Mon maître avait eu l’excellente idée de confectionner un gâteau à la broche avec un soin extrême, le nez dans la cheminée. Moi, je n’ai pas pu m’empêcher d’aller le sentir au sommet de l’armoire et, vous en auriez fait autant, de le goûter. 

			Autre chose que les croquettes, je vous le miaule ! Une délicieuse pâte à crêpes cuite au-dessus de la braise en tournant sur un air de valse. Une pièce de Shostakovitch ou de Prokofiev, je ne sais plus. Le pâtissier avait l’air très fâché mais dès qu’il a plongé le regard dans mes yeux mi-clos, il a fondu comme neige au soleil. Les convives ont ri de mon méfait et n’ont pas traîné pour faire un sort au gâteau. Jojo en a repris trois fois. Au moment du café, mes potes m’ont rejoint dans le salon. Nous nous sommes bien amusés. Et puis, l’heure de la sieste a sonné et je me suis réfugié dans mon petit domek, vous savez, la maisonnette que mon maître a fabriquée quelques temps avant notre migration. J’ai ainsi échappé aux tirs de missiles et bombardements en tout genre. Je me suis miaulé que ce n’était pas bien poétique. Il eut mieux valu une sonate pour guitare et piano mais les musiciens avaient plutôt le cœur à faire la guerre. J’ai préféré rêver à quelques crêpes virevoltant au-dessus des poêles à frire avant d’être nappées de bon miel de chez nous ou à de belles guirlandes de saucisses tentant de prendre la fuite à mon arrivée ! 
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			Le coup de foudre

			 

			 

			 

			Si ronronner devant le feu est un de mes grands plaisirs et, miaulons-le sans honte, une de mes principales occupations, marcher dans la neige et grimper subitement dans les hêtres et les bouleaux pyrénéens reste ma meilleure distraction. Je parle de distraction mais j’en aurais fait volontiers mon métier. Autant miauler que c’est une passion. Un peu comme l’Art pour mon maître : une passion dévorante et un difficile métier à la fois. En ce qui me concerne, rien de bien pénible si ce n’est la fréquence car il ne neige pas tous les jours à Cieutat. Je dois me contenter d’une ou deux sorties par semaine aux confins de mon territoire seigneurial. En général, le grand zigoteau à lunettes et sa belle m’emmènent en vallée de Lesponne, de Campan ou dans le splendide Val Louron où j’ai d’ailleurs connu ma toute première neige ; c’était en janvier dernier, je m’en souviens parfaitement. Depuis, on peut miauler que pas mal d’eau a coulé sous les ponts, surtout chez nous où l’arriou a atteint un débit impressionnant. Mon maître a tremblé plus d’une fois pour les bambous, les azalées et le rhododendron ferrugineux qui s’épanouissent si paisiblement sur la rive droite. Dès qu’il neige sur les hauteurs, c’est la pluie chez nous. Souvent. Mais parfois — trop rarement à mon goût — la neige recouvre les toits et le jardin jusque dans la plaine. Les oiseaux sont encore plus nombreux autour des boules de nourriture confectionnées par mon maître à base de beurre tendre, d’arachides et de graines de tournesol pilées. Les mésanges ne se font pas prier. Et moi, je les observe par les fenêtres de la cuisine. La toute nouvelle cuisine. Un ancien fenil qu’on avait trouvé en arrivant dans un délabrement, pour ainsi miauler, total. Une grande pièce où règnent la boiserie et la lumière grâce aux fenêtres de toit. En bout, vers l’Est, les deux humains qui me servent de compagnons et de tuteurs ont aménagé une buanderie dans laquelle se trouvent mes toilettes. Mes toilettes à moi seul. La fermette devient très sympathique et je parierais gros qu’on y voit naître un jour ou l’autre deux ou trois chambres d’hôtes. Histoire d’accueillir du monde de passage. Une de mes missions, si vous voulez tout savoir. Mon maître serait le premier à vous avouer que je m’honore parfaitement de cette tâche. Croyez-le, même les plus réfractaires à la présence d’un félin dans la maison tombent sous le charme. Surtout depuis que j’ai gagné en taille et en poils. Mes vibrisses font des jaloux tout comme la douceur incomparable de mon pelage. Des jalouses à vrai miauler. Des drôles de dames qui auraient bien aimé m’avoir sur les épaules. Il ne faudrait pas pousser quand même ! Ce sont des dames bariolées qui jacassent des heures devant les toiles de mon maître. Et qui repartent les mains vides mais l’estomac bien rempli. Un peu comme dans les grands vernissages. On y rencontre du beau monde néanmoins. L’autre jour, par exemple, une personnalité des Baronnies est venue nous voir avec son gat, un de ces chats de poète. Une chatte, en fait, très élégante. Très belle, n’ayons pas peur des mots. J’ai bien vu que mon maître en pinçait lui aussi pour cette superbe créature. Des éclairs ont jailli de toute part. Je lui aurais volontiers récité quelques vers norvégiens mais la Baronne la tenait si près de son cœur qu’il eût fallu que je fusse un sacré acrobate, invisible de surcroît, pour rapprocher nos oreilles. Peut-être reviendra-t-elle dans les bras de la dame imposante qui hésitait franchement entre deux de mes portraits. Grand format si ou plaît ! Si Vahiné revient avant l’été, nous avons une petite chance d’être présentés d’un poil plus près. Il serait bon de nous laisser gambader ensemble dans les combles et, je rêve un peu, dans le pommier à deux pas de l’arriou. Du ponton où, tenez-vous bien, est amarré mon navire. Mon vaisseau à moi. Le drakkar de Vasko 1er, Seigneur de Cieutat. Certes, c’est une barque de la taille d’une boîte à chaussures ; il n’empêche que c’est un bateau et il y a de la place pour deux, en se serrant évidemment. S’en plaindrait-on ? Pas dur d’imaginer Vahiné et Vasko voguant jusqu’à l’Atlantique, joue contre joue. Vibrisses contre moustache. C’est drôle parce que mon maître a eu la même vision et l’a traduite sur toile. Je contemple souvent le tableau comme si c’était un écran de téléviseur ou de cinéma. Il faut miauler qu’à l’atelier, c’est un nouveau film tous les jours.
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			La polka norvégienne

			 

			 

			 

			Si regarder danser les flammes dans la cheminée est un plaisir dont je ne saurais me lasser, vous le savez tous, contempler les flocons de neige paniquer dans le ciel m’intrigue tout autant. Le sofa est une place idéale pour le spectacle du feu et la fenêtre sur cour, mon observatoire de prédilection pour le ballet pyrénéen qui attire tous les fous de neige. Ils sont légion, croyez-moi. De Noël à Pâques, les vacanciers ne manquent guère, à la grande joie des employés des stations, là-haut. Faut bien que tout le monde travaille ! Nous aussi, nous travaillons, à notre manière. Mon maître et sa belle ont trouvé en moi un aide précieux. Je ne plaisante pas. Certes, je ne vais pas jusqu’à tenir le marteau, n’exagérons rien, mais je sème facilement la pagaille parmi les pointes et les vis et je teste le premier tout nouveau plancher ou autre perchoir à ma portée. Je ne gravis pas encore les échelles qui sont un mystère pour moi mais j’aime beaucoup m’installer sur l’échafaudage aux côtés du patron, tout à tour maçon, charpentier, menuisier et peintre bien sûr. Que c’est haut ! Du coup, je peux jeter un œil par la fenêtre de toit de l’atelier. Vue imprenable sur le prat du voisin, le poirier et les mésanges. Attention mes vibrisses ! Cela fait sourire mon maître savourant peut-être mon impuissance. Du moins ma frustration. Tout comme le rouge-gorge qui vient picorer en vieux célibataire sur l’appui de fenêtre de la salle de séjour. Evidemment, lorsque je suis de sortie avec la belle qui insiste pour me passer le harnais et me tenir en laisse, ces ravissants volatiles semblent me narguer du haut des frênes oubliant déjà leur nudité hivernale. C’est beau la nature en éveil. En réveil, peut-on miauler. En vérité, c’est beau tout le temps. Il n’y a bien que les automobilistes plus pressés les uns que les autres pour ne pas prendre une seconde pour admirer un spectacle absolument grandiose et, semble-t-on l’oublier, complètement gratuit. L’ignorance aussi, me miaulerez-vous. Tenez, l’autre jour, un visiteur de l’atelier a trouvé que j’avais le poil anormalement long pour un gat de gouttière. Non mais ! D’où sortait cet énergumène ? Finalement j’ai compris quand le chaland en question n’avait d’yeux que pour son labrador assis sur le perron, devant la porte fenêtre. L’air gentil mais un peu bêta, reconnaissons-le. Prêt à fondre en larmes. Sauf à mon passage de l’autre côté de la vitre. Messire toutou se hisse subitement sur les pattes arrière et son espèce de petite queue frétille comme un gardon. Tandis que je dresse mon long panache en marchant au pas sur le Blue Tango de Leroy Anderson, un des hits de l’atelier. On se demande parfois si c’est un atelier de travail ou un dancing. Il faut voir combien de fois mon maître et sa belle se retrouvent sur la ligne de danse ! Je me réfugie sous la première table et j’épie leurs pas si coordonnés. Et trois et quatre et cinq et six… et vas-y que je tourne… Au tout début, ils avaient tendance à m’énerver et je ne pouvais m’empêcher de détaler comme un lièvre au premier coup de fusil. Le comble pour un chat viking, non ? Et puis, à force de les voir valser, polker, tanguer ou rock & roller comme des petits rats, je me suis habitué au rythme de la danse pure, ce qui me change de Bach, Beethoven, Bruckner ou de Mahler, vous pensez bien. Après tout, je crois que j’aime les deux répertoires comme mon maître et portraitiste préféré. J’irai jusqu’à miauler que nous en avons besoin. Le bandonéon qui unit les amoureux et le czakan qui vous rend léger comme l’oiseau. L’oiseau ? Rien que d’y penser, mes vibrisses frisent et mes oreilles ont le tournis.

			J’approche de mon premier anniversaire et j’espère bien qu’on me permettra une libre escapade dans le jardin. Mais il est vrai que la route est proche et, bien que ce soit un chemin goudronné, trait d’union entre deux villages, les bolides sont fréquents aux heures de pointe. Même la campagne a changé ! On ne compte plus les poules, les chiens et les chats écrasés qui avaient jadis droit à leur rubrique dans le journal. C’est bien fini, il n’y aurait plus assez de place pour la publicité. La réclame, comme on miaule dans nos hameaux. Les seuls animaux qui gagnent la première page sont les loups et les ours. Surtout quand ils sont morts ! Comme Cannelle qui n’a pas eu le temps ni même l’occasion de tirer la première. Ce sera bientôt le tour de chats sauvages, nos cousins. Déjà le lynx indispose dans certaines régions. D’ici à s’en prendre aux chats domestiques, voleurs et tueurs en herbe, il n’y a que quelques mètres à franchir. J’en ai froid dans le dos. Je préfère m’en retourner regarder mon maître entraîner la belle dans une gigue irlandaise. A quand la polka norvégienne ? Le plancher tremble sous leurs semelles et les couleurs dansent dans les tableaux. La vie est belle, on peut miauler ce qu’on veut. Le soleil est de plus en plus généreux mais, ne nous trompons pas, il n’est pas encore l’heure de se découvrir d’un poil ! 
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			La première bougie

			 

			 

			 

			Si vous saviez comme j’aime que mon maître me brosse sur l’appui de la fenêtre, côté Ouest. Je ronronne comme un bébé. Moi qui fête mon tout premier anniversaire. Douze mois et déjà plein de souvenirs. La maison de ma nounou Clarisse dans cette lointaine Bourgogne, aux confins de la Champagne, et peu ou prou de la Norvège ! Le voyage jusqu’en Provence, la maison sous les pins et les mésanges huppées ; le ciel pratiquement toujours bleu et un vent à décoiffer tous les matous à poils longs. Enfin, la grande migration, l’installation sur mes terres où l’hiver s’est montré digne d’un Norsk Skogkatt. 

			La neige, je l’ai découverte et je l’ai aimée de suite. Vivement l’hiver prochain ! Il paraît même que je vais goûter à la luge avec mes potes Olek et Jojo ainsi qu’aux longues balades en raquettes avec mon maître et la belle. Pour l’heure, je goûte au jardin que les fleurs sauvages disputent à celles qui avaient été plantées à l’automne. Les oiseaux sont de plus en plus nombreux et semblent apprécier les berges de l’arriou qui gargouille allègrement. Les alevins pullulent. J’ai même surpris une drôle de bestiole. Le grand zigoteau qui ne me quitte pas d’une semelle dans le jardin a également repéré ce qu’il a appelé une écrevisse. Il a souri. On miaule que c’est signe de bonne qualité du cours d’eau. Toujours est-il que ce curieux nageur avait une pince en moins. Encore un mutilé de guerre, me suis-je miaulé. Les rivières ne sont plus si tranquilles. Je ne peux quand même m’empêcher d’aller y tremper le bout des pattes. J’aime aussi rester allongé sur le ponton brûlé par le soleil qui inonde maintenant les trois quarts du jardin. Ca sent de plus en plus les très beaux jours. 

			Ne miaule-t-on pas qu’en mai on fait ce qu’il nous plaît ? Ce n’est pas toujours vrai. J’échangerais parfois ma couronne contre quelques jours d’exploration en solitaire, loin vers les sommets. Mais je sens bien que mon maître en mourrait d’inquiétude. Cela me causerait un profond déplaisir. Un tel compagnon de jeux doublé d’un fidèle portraitiste ne se trouve pas par petite annonce. Dans le fond, j’aime autant conserver la couronne et me contenter des arbres de chez nous. Le choix ne manque guère mais de tous, c’est le poirier mon préféré. Il a été planté il y a pas mal de lunes en amont du pommier qui ne me déplaît pas non plus, lui dont le tronc épouse la pente du terrain et permet des siestes bien agréables. C’est indéniablement le plus confortable. C’est important le confort pour un gat. Coincer sa bulle reste une des activités les plus courantes chez tout félin qui se respecte. Ce qui n’est pas le cas de ces pauvres humains semblant condamnés à courir de l’aurore au crépuscule et parfois bien plus tard. Il suffit d’entendre passer les voitures à des heures où seules les étoiles et les hiboux sont de sortie en temps normal. On dirait des guêpes turbocompressées. Je sursaute à tous les coups. A en faire le dos rond et redresser le poil, vous imaginez ? A croire que certains n’ont plus une seconde à perdre. Et c’est bien à cause de ces hybrides de Fangio et de Prost que l’on ne m’autorise jamais des sorties non accompagnées. Je mets ça sur le compte de l’amour et des nombreux anniversaires qu’on tient à fêter encore sous ce toit sympathique. On prétend qu’un chat a neuf vies. Ce n’est pas mal, me miaulerez-vous. J’en souhaiterais volontiers autant à mon maître et à sa belle. On est si bien ensemble. Nous formons un beau trio, je vous assure. Non seulement ils m’aiment mais ils sont, aussi, fiers de moi. Dès qu’un visiteur pose les yeux sur moi, les écarquille et laisse tomber sa mâchoire inférieure, le grand zigoteau et la princesse bombent le torse et font scintiller leurs yeux comme des pierres précieuses. J’adopte alors une démarche altière ce qui ajoute un peu de piment à la scène. D’Espelette ou de Jamaïque comme bon vous semble. Personnellement, je préfère la vanille de Madagascar. Je bats tous les records de vitesse pour me retrouver au pied de la table lorsqu’arrive le dessert. Je connais par cœur le bruit que font les cuillers dans les pots de crème. Encore mieux celui de l’opercule du pot de yaourt que l’on retire le matin au petit-déjeuner. A lécher sans modération comme le fond du pot. Fromage blanc, lait caillé de brebis ou yoghourt, recette norvégienne, sont mes laitages favoris. Petite entorse à mon régime de croquettes dosées avec tant de minutie. C’est qu’on surveille ma ligne et la beauté de mon poil. Peut-être aussi pour me permettre de mieux déguster les extras comme mon repas d’anniversaire aux saveurs du terroir. Porc noir de Bagnères, le meilleur cochon de l’Hexagone : inoubliable ! Pommes de terre sautées à l’ail et à l’aneth : j’adore, ça vous en bouche un coin, j’en suis sûr. Enfin, petit fondant au chocolat et miel du Roumé et sa crème anglaise : le rêve devient réalité. Même sans la bougie qui semble de rigueur chez les humains. Le cœur y était, il fallait voir la flamme danser dans les yeux des miens. C’est quand même bon de se sentir important dans une maison.

			Mes chers tuteurs parlent de faire un voyage dans le pays de mes ancêtres. Le pays des fjords et des forêts peuplées de légendes. J’espère bien qu’ils tablent sur trois passagers. Garder la maison, ce n’est pas trop mon truc, comme on miaule. Et, fouler la terre de mes aïeux m’apporterait tant d’émotions ! J’en parle quand l’occasion s’en présente avec les copains descendant du Siam, de Perse, de Sibérie ou du Bengale. Mais jamais avec la voisine qui descend, elle, de la gouttière. Jolie minette tout de même. Mais petit gabarit. Ce qui ne l’empêche guère d’être une sacrée chasseresse. Il faut miauler que personne ne lui dose son repas quotidien. Personne ne la caresse non plus en écoutant de la musique. Personne ne la brosse tendrement comme mon maître à moi, là, devant la fenêtre. Mais parfois j’aimerais oublier que je suis un seigneur et j’irais volontiers me tapir dans les herbes folles aux côtés de la petite indigène. Je ne désespère pas, je n’ai qu’un an à peine. La voisine nage dans les mêmes eaux et les princes n’ont pas toujours épousé que des princesses, n’est-il pas ?
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			La chambre des autres

			 

			 

			 

			Si la belle et mon maître veillent sans cesse sur moi, ma santé et ma condition physique, je peux affirmer sans détour que le seigneur que je suis, jeune tigre d’un an à peine, s’occupe de leur sécurité. Vous riez ? Demandez donc à un Patou des Pyrénées ou tout autre Saint-bernard de sortir une vipère de l’étable ! Pour moi, ce fut un jeu d’enfant. De chaton, quoi. Ma maîtresse, elle, avait refermé la porte en poussant de gros cris de terreur. Du coup, son homme faillit tomber de l’échelle. Il arriva à toute vitesse pour constater l’ampleur du danger qui nous menaçait. Il a souri mais s’est empressé de me dérober sous le nez la petite proie qui venait de m’offrir quelques instants de réelle chasse. Rien à voir avec les balles en mousse ou les souris en poil de lapinou ! Certes, le serpent dont la taille dépassait à peine les vingt centimètres avait impressionné la belle au point de la faire fuir. Et pourtant, j’étais là ! Elle n’avait pas à s’en faire. Je peux vous miauler que l’effroyable petite bête a joué les acrobates avant de finir sous la semelle de mon maître qui sait avoir le pied lourd quand il le faut. Il paraît que j’avais moi-même couru un grand danger. Peut-être mais le chasseur redoutable, c’est bien moi ! Et qu’on se le miaule ! Qu’on sache une fois pour toutes que je ne suis pas une peluche ni un de ces toutous frisés comme les petites brebis de Cieutat.

			Evidemment, je ne rugis pas comme mes grands cousins d’Asie mais je ne suis pas pour autant une espèce de poupée Barbie à poils longs. Je ne sais pas ce que vous en pensez mais certains de nos hôtes, à la maison, ont quelque peine à le comprendre. Il y a ceux qui se mettent à faire tourner la petite souris en papier suspendue à une ficelle juste au-dessus de mes vibrisses, de mes yeux et de mes oreilles. Le problème, c’est qu’ils n’ont pas remarqué que je dors. Oui, je fais la sieste, il y a un temps pour tout. Même pour nous, les gats. Il y a les autres, tout juste débarqués de leur grande cité, qui trouvent que ça sent trop la campagne par chez nous et qui, rentrés dans la maison, me courent après en lançant des « minou-minou » hystériques. La galère ! Ils ont souvent deux ou trois fois vingt ans, c’est cela qui m’inquiète. Mon maître et la belle lèvent souvent les yeux au ciel, saisissent ma lassitude voire mon angoisse et me laissent filer dans l’étable ou l’atelier. Maintenant que l’escalier de meunier est posé, je peux me réfugier sous le toit, à l’abri des regards indiscrets et des joujoux qui me harcèlent. Toutefois, il m’est également agréable d’aller piquer un roupillon sur le lit des invités, roulé en boule entre leurs oreillers. 

			La chambre des hôtes n’est pas seulement la chambre des autres. Ce qu’ils ne voient pas toujours d’un bon œil. Et puis il y a ceux qui veulent coûte que coûte me faire partager leur repas. Surtout les restes. Les peaux de saucisson, les couennes de jambon, les croûtes de fromage ou, ne riez pas, les noyaux d’olive. Heureusement, la belle voit rouge et rappelle à qui veut bien l’entendre la qualité et la rigueur de mon régime alimentaire.

			Finalement, ce n’est pas toujours drôle la vie de chat d’accueil. Surtout quand les hôtes ne respectent pas les consignes. Vous avez celui qui oublie de refermer la porte de la salle de bains et qui s’étonne de me voir barboter dans la baignoire. Le grand-père de mon grand-père se trempait dans les fjords, faudrait pas l’oublier. Vous avez l’autre qui ouvre grand la porte d’entrée et qui me regarde filer entre ses jambes, direction la rue où la première roue de tracteur ou, pire, de bolide mené tambour battant par un pilote particulièrement pressé, peut me passer sur le poil. Vous avez aussi l’endormi qui me marche sur la queue parce qu’il ne voit pas plus loin que le bout de son nez surtout quand il porte des valises qui étirent ses bras jusqu’au sol. Pour couronner le tout, il bouscule au passage ici un vase et là une plante verte. Devinez sur le dos de qui retombe parfois la faute ?

			« Cépômôfôte » s’écrient certains avec leur accent pointu, j’ôvais pô vu l’chat ! Toujours dans nos pattes ! 

			Mon maître n’est pas dupe. Et heureusement qu’on n’a pas une ou deux vaches dans l’étable, un bon vieux porc dans la soue, un âne dans le pré ou une oie dans le jardin ! Remarquez, il s’en est fallu de peu mais la belle a usé de son droit de veto. Pas eu non plus l’autorisation d’élever des poules chinoises ou des perruches. Dommage. En revanche, personne n’avait invité le grimpereau des jardins qui s’est introduit l’autre jour dans l’atelier pour picorer à sa façon dans les vieux bois de la charpente. Le grand zigoteau à lunettes lui a rendu la liberté en ouvrant tout grand la fenêtre de toit. Un peu trop vite à mon goût. Je m’étais mis à caqueter ou claqueter, comme il vous plaira, et pas pour pondre un œuf, vous pouvez me croire !
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			La chanson du rat trompette

			 

			 

			 

			Si ma réputation de fin chasseur a largement dépassé les limites du comté, celle de redoutable guerrier, en revanche, n’a aucune raison d’être colportée. Bien que je sois un vrai Seigneur, je n’ai absolument rien d’un noble sanguinaire, c’est évident. On peut même miauler que je suis le parfait contraire du va-t-en guerre permanent. La belle parle plutôt d’une crème de chat en évoquant mon caractère. Ce qui n’est pas le cas de tous les gats. Surtout ceux qui passent sans scrupules sur nos terres. Il en faut toujours un pour semer la panique dans le quartier. Un de ces malappris qui prend le potager de mon maître pour son bac à litière, nos berges et nos arbres pour son terrain de chasse favori. Si le hasard veut que mon maître leur tombe sur le poil, les maraudeurs ne risquent pourtant pas grand-chose. Tout juste une réprimande. On ne jette pas de pierres chez nous. Il n’y a guère de place pour une fronde, encore moins pour un fusil. A quoi bon puisque les intrus, finalement bien peu téméraires, plient bagage avant même que le propriétaire ouvre la bouche. En revanche, ce n’est pas toujours la même chanson. L’autre soir, pour la toute première fois, un de ces bandolets — c’est le nom qu’on donne aux brigands de nos chemins — s’est trouvé nez à nez avec moi. La belle qui m’accompagnait au jardin n’a rien vu venir. Un véritable éclair. Et pas le coup de foudre, croyez-moi. Le bandit au poil souillé et à la mauvaise haleine s’est jeté sur moi avec une fougue de gladiateur. Non mais ! En voilà des manières ! J’ai rapidement compris que ce n’était point pour m’embrasser. Nous nous sommes retrouvés en boule, à rouler dans l’herbe. Des poils ont volé, des grognements ont surgi. C’était la guerre. Il a fallu un cri virulent et des bonds de ma maîtresse pour mettre un terme au combat. Mon assaillant a aussitôt pris la poudre d’escampette. Je n’ai guère insisté pour ma part et me suis réfugié à l’atelier. Un lieu sûr. Le peintre a tout d’abord souri mais a posé les pinceaux lorsqu’il s’est aperçu que je boitais. J’avais effectivement mal à une patte. Très mal. Le grand zigoteau a voulu me saisir la patte antérieure gauche pour l’ausculter mais le curieux grognement que j’ai laissé échapper l’en a dissuadé. Je ne tenais pas particulièrement à ce que l’on me tripote. Et comme le jour tombait, on ne pouvait rien envisager avant le lendemain. La douleur augmentait. Mon maître et la belle étaient très inquiets. A deux doigts d’appeler les urgences. Il n’y avait tout de même pas mort de chat. Je me suis enfoncé dans ma petite maison à moi et me suis très vite endormi. Le grand zigoteau s’est levé à plusieurs reprises, en pleine nuit, pour s’inquiéter de ma santé. C’est beau l’amour d’un maître. J’ai apprécié ses caresses mais j’avais toujours mal. Lui aussi, je le lisais dans ses yeux. Le jour à peine levé, nous étions en route pour la ville. Le Docteur Cathy a confirmé l’infection due à une vilaine morsure. Grâce à ses soins, j’ai retrouvé la forme dans les deux jours. Mon infirmier privé m’a gavé de médicaments et de cajoleries et l’affaire appartient maintenant au passé. Je suis retourné au jardin mais n’ai subi aucun assaut de quelque prétendant à mon territoire. J’ai même pourchassé la petite voisine de gouttière qui en pince un peu pour moi. Les lézards n’ont qu’à bien se tenir, je suis de retour. Les passereaux, eux, gardent leurs distances. Les belles libellules bleu saphir survolent sans danger le mince filet d’eau qui serpente entre les pierres et les veines saillantes de marbre. L’arriou est pratiquement à sec. Il va falloir attendre les orages de fin d’été pour lui permettre de gonfler et de chantonner comme au printemps, à la fonte des neiges. Et peut-être reverrons-nous du coup cet étrange locataire de notre berge. Cette petite créature endémique mais si rare que mon maître a surprise à trois ou quatre reprises avant les grandes chaleurs. Une petite bête totalement inoffensive mais effrayée par la présence de ses prédateurs naturels que sont les fouines, les chats errants et les chouettes. Mais également farouche devant les humains qui sont pourtant bien peu nombreux à l’apercevoir. Mon maître est chanceux mais il reconnaît que l’on ne sait pas grand-chose au sujet de celui qu’on surnomme par ici le petit rat trompette : le desman des Pyrénées. Moi, j’ai remarqué qu’il ne met la trompette dehors qu’au crépuscule et sûrement durant la nuit. J’ai vu aussi, par Odin, que c’était un sacré nageur. Un champion olympique ! Lorsque les humains se couchent et que la lune fait briller les galets du ruisseau, j’épie les berges depuis ma petite fenêtre. Je tends l’oreille aussi. Histoire de saisir le chant de ce petit musicien. Personne ne l’a jamais entendu. Peut-être serai-je le premier ? Je me demande si on trouve aussi, de par le monde, des chats trombone ou des chiens saxophone. Après tout, on miaule qu’il y a des poissons-chats dans les grandes rivières. Pas par chez nous car l’Adour comme les gaves et les nestes dans les autres vallées, roulent des eaux trop rapides pour ne plaire qu’aux truites et autres saumons. Quant aux lacs glaciaires, ils seraient peuplés par de plus mystérieuses créatures selon mon maître qui, je ne suis pas dupe, prend un malin plaisir à raconter des histoires. Il faut miauler qu’à près de trois mille mètres d’altitude, c’est un peu haut pour un grimpeur de mon espèce. Je laisse volontiers ce territoire aux marmottes, aux isards ainsi qu’aux grands rapaces. Chacun chez soi et puis, de toute façon, je n’aime pas la bagarre.
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